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£les. Est-ce donc qu'il serait permis de traiter comme
161 celui qui, hors de la caserne, sous l'impulsion d'un
eentiment généreux et s'associant à une manifestation
légale de ses concitoyens,s'est simplement permis de
traduire une opinion qui peut ne pas être celle de tout
le monde?

A ce compte, quel châtiment devraient donc mériter
tous ces officiers oublieuxde la discipline qui, chaque
Jour, depuis quelque temps, ne craignent pas de s'éri-
ger en censeurs des actes du gouvernement et vous
obligent à les rappeler paternellement au respect de
leurs devoirs? Je suis loin, en ce qui me concerne, de
vous demanderd'avoir la main plus rude dans les aver-
tissements que vous donnez à ces derniers, mais ne
faudrait-ilpas craindre qu'on criât a l'injustice si, à cô-
té de votre relative indulgence à leur égard, on semontrait sans pitié pour un pauvre petit soldat dont
les torts paraîtraient singulièrementmoins graves que
les leurs ?2

Ce n'est pas par de pareils contrastes que la récon-
ciliationnationale, à laquelle vous avez si grandement
raison de songer, pourra s'établir. Comment ceux qui
ont cru soutenirla vérité et la justice en s'intéressant à
!a cause du capitaineDreyfus pourraient-ils contenirun
sentiment d'indignation s'ils voyaient réserver pour
eux les sévérités militaires 7

J'ai la confiance, mon général, que vous saurez com-
prendre mon appel. N'y voyez aucun esprit de fronde,
mais simplementle désir de faire rendre justice au
malheureux qu'on achemine peut-être à cette heure
vers le lieu de supplice qui s'appelleBiribi dans le vo-
cabulaire du troupier.

Veuillez agréer,mongénéral, l'assurance de ma haute
considérationet de mes sentiments très dévoués.

L. TRARIEUX.

Hier, ont eu lieu, à Marseille, les fêtes du vingt-
cinquième anniversaire de la Société des anciens
sous-officiers.

Le général Metzinger, commandant le 15° corps
d'armée, retenu à Besançon,avait envoyé une lettre
qui se termine ainsi

Je regrette croyez-le bien, de manquer à votre réu-
nion, qui aftirme la solidarité de tous les éléments de
l'armée nationale et témoigne hautement que l'esprit
militaire est encore vivace.

Avec vous, j'aurais été heureux de crier « Vive
l'armée » car je sais, aussi bien par les leçons de l'his-
toire que par mon expériencepersonnelle,que la na-
tion qui ne s'appuiepas sur une armée solide est mûre
pour la décadence, que tout se tient, que la décadence
militaire est immédiatement suivie de toutes les au-tres, politique, commerciale,artistique et littéraire. Il
en a toujours été ainsi et les rêveries des humanitaires
n'y changeront rien.

Un comité vient d'être constituédans la Côte-d'Or
pour ériger un monument à M. Spuller, ancien mi-
nistre, ancien sénateur de la Côte-d'Or. Le comité
comprend comme membres d'honneur tous les sé-
nateurs et députés du département, le • préfet de la
Côte-d'Or et les membres du conseil général. Le
monument sera érigé à Sombernon, où mourut M.
Spuller.

Le conseil général des Alpes-Maritimesa clos sa
session après avoir adoptéà l'unanimité les conclu-
sions d'un rapport de M. Lairolle, insistant pour la
réalisation du chemin de fer de Nice à Coni.

p

Le conseil général demande que des négocia-
tions diplomatiquessoient engagées avec l'Italie en
vue de joindre le chemin de fer de Nice à la fron-
tière italienne à la ligne de Coni à Tende qui serait
amenée à la frontièrefrançaise au lieu de suivre sur
territoire italien jusqu'à la mer que des démarches
soient faites pour presser l'exécution de cette voie
ferrée, auprès des ministres des affaires étrangères,
de la guerre et des travauxpublics, et, au besoin,
que la question soit portée plus haut, « en exposant
au président de la République l'intérêt vital que
présentepour nos régions et, on peut ajouter, pourle pays tout entier une ligne qui mettra en commu-
nication tout le midi de la France non seulement
avec l'Italie du Nord, mais avec toute l'Europe cen-
trale ». Le rapport ajoute qu'il convient de « faire
ressortirau chef respecté et vénéréde l'Etat les inté-
rêts stratégiques en jeu et les responsabilités qui
seraient encourues si l'on persistait à les mécon-
naître ».

LES GRÈVES

Depuis près de quatre mois les ouvriers de l'u-
sine Campionnetau Gueugnon sont en grève.

Le comité de la grève vient d'adresser à M. Wal-
deck-Rousseaula lettre suivante

Monsieur le président,
Les grévistes de Gueugnon, décidés à se conformer

eux lois qui garantissent la liberté de conscience et
l'application de la loi de 1884 sur les syndicats,invitent
fe gouvernementde la République à accepter les pro-positions suivantes

Dans leur réunion publique du 5 octobre, les gré-
vistes ont voté à l'unanimitéd'accepterl'arbitragegou-vernementalpour terminer la grève de Gueugnon qui
dure depuis 115 jours.

L'assembléea réclamé comme délégués les citoyens
Létang, Braun, Faviolle et Bonnot.

Confiants dans l'avenir, déterminés à faire respecter
les droits des travailleurs, les grévistes de Gueugnon
espèrent que le gouvernementdo la Républiqueaccep-tera leur proposition.

La grève dure depuis quatre mois, nous avons la
conviction que MM. les membres du gouvernement hâ-
teront la solution.

Veuillez agréer, monsieur le président du conseil
des ministres, l'expression de nos sentiments républi-
cains.

AU JOUR LE JOUR
Une course de taureaux à Enghien

Les courses de taureaux qui, hier, dans l'après-
midi, devaient avoir lieu aux arènes de Deuil, près

^NTEnghien, n'ont vraiment pas de chance. Est-ce le
nom de la commune choisie par les organisateurs
pour théâtre des exploits de leurs toreros qui leur
porte malheur? Peut-être mais, à coup sûr, s'ils se
piquaient d'interpréter les présages, ils renonce-
raient évidemmentà vouloir nous imposer un spec-
tacle qui se présente sous de si défavorablesaus-
pices. C'était, la semaine dernière, le mauvais
temps qui faisait renvoyer la corrida au dimanche
suivant. Cette fois-ci, la course n'était pas com-
mencée depuis cinq minutes, qu'un événement
grave et dont les suites eussent pu être tragiques,
venait brusquement l'interrompre. Les amateurs de
ces exercices barbares, qui vont chercher là des
émotions violentes ont eu lieu d'être satisfaits,un
peu au delà de leur désir peut-être. Mais les vic-
times de l'imprévoyance et de la négligencein-
croyable des tenanciers de l'entreprise goûteront
peu sans doute la superbe indifférence des aficio-
nados professionnels.

Le programme annonçait la mise à mort des six
taureaux qui devaient figurer dans la course. Le
préfet de Seine-et-Oise avait bien pris un arrêté
pour interdire cette conclusion logique. Mais l'exem-
ple des municipalités du Midi, où le sport tauroma-
chique est en honneur nous apprend le cas qu'on peut
faire de ces prescriptions administratives. Par des
affichas apposéesla veille, la Société protectricedes
animaux invitait aussi ses partisans à venir mani-
fester. à leur tour. Protestataires et amateurs, favo-
risés par le beau temps, étaient accourusen foule.
De midi à deux heures et demie, la Compagnie du
Nord par trains spéciaux a transporté à Enghien
près de 6,000 voyageurs. Beaucoup d'autres aussi
sont venus à bicyclettesou en automobiles.Un cer-
tain nombred'équipagesde maîtres également. De
longtempsla ville d'Enghien n'avait vu une telle
affluence. Des voitures de courses en disponibilité
transportent tout ce monde aux arènes situées à
dix minutes de la ville, dans un vaste terrain où
s'élève cette construction primitive. Plusieurs bri-
gades de gendarmes à cheval des environs assu-
rent au dehors un semblant de service d'ordre et se
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DU 10 OCTOBRE 1899

LA MUSIQUE

& propos de la Dame blanche et de Si j'étais roi, Un
projet de reconstitution du répertoire pour l'Exposi-
tion universelle.
Il m'est hier advenu d'entrer à l'Opéra-Comi-

que, où l'on jouait la Dameblanche. J'ai pour
cette œuvre illustre une vieille tendresse, qu'il
m'est souvent arrivée d'exprimer ici, et je l'ai
maintes fois entendue jadis. Mais tout juste-
ment parce que j'ai eu avec elle beaucoup de
familiarité, j'ai depuis assez longtemps négligé
de l'entendre; on agit ainsi avec certains livres
qu'on ne relit plus parce qu'on pense les savoir
par cœur. Un beau jour, quelque hasard vous
poussant, on les ouvre, on s'aperçoit que peu à
peu on les avait oubliés, et des beautés à demi
mconnuesse lèvont devant vos yeux. C'est à peu
près ce qui vient de m'arriver avec la Dame
blanche; tout en l'aimant fort, je l'avais perdue
de vue, ou du moins mes rapports avec elle
étaient moins fréquents qu'avec la Neuvième
symphonie ou Parsi fal. C'est pourquoi j'ai goû-
té, dans ma visite d'hier, un peu du charme
qu'on trouve à une première découverte.

Sans doute, je m'attendais bien que la gentille
Dame me plairait encore. Mais non pas, je l'a-
voue, qu'elle me plairait tant, ni que le vieux
chef-d'œuvreme révélerait, si j'ose ainsi parler,
tant de grâces impérissables et garderait tant
de nouveauté. Il se peut bien que quelques airs
portent leur date avec trop de franchise; mais
la partition presque tout entière tient avec une

tiennent en réserve en cas de désordres ou de ma->
nifestations bruyantes.

L'enceinte, bâtie à la diable, de toiles et de plan-
ches brutes, décorée plus que simplementaux cou-
leurs espagnoleset françaises, se remplit prompte-
ment une demi-heure avant l'heure fixée pour le
commencementdu spectacle, il n'y a plus une place
vacante. Près de 8,000 spectateurs au moins s'éta-
gent sur six vastes tribunes, que relie un large
promenoirjusqu'au niveau de l'arène. Les partisans
de la mise à mort sont en grande majorité.Beaucoup
d'Espagnols,des Méridionaux en nombre, discutant
d'un air de compétence les mérites, ignorés du vul-
gaire, des toréadors affichés au programme. Les
protestataires assez nombreux sont généralement
restés massés au dehors et leurs sifflets nourris se
mêlent de temps en temps aux conversations
bruyantes et passionnées du public.

A trois heures un quart environ, une fanfare ré-
sonne tout à coup. Aux accents de la Marseillaise (1),
la cuadrilla fait son entrée dans l'arène. On connaît
assez ce défilé classique, suffisamment popularisé
par mainte chromolithographie.

Alguazils empanachés,matadors drapés de rose,
de bleu tendre ou de vert laitue, banderillos,pica-
dors, ridiculement engoncés en leurs chausses de
cuir, juchés sur de minables rosses auxquelles ils
voudraient bien donner une allure fringante, che-
vaux de traits fort proprement déguisés en mules
avec leurs grelots et leurs pompons multicolores,
rien n'y manque. Un soleil d'automne,qui n'a pour-
tant rien de très espagnol, fait assez gentiment pa-pilloter les paillettes et le clinquant des costumes.
Quand ces messieurs, sur l'air du toréador de Car-
men ont convenablement étalé leurs grâces caboti-
nes, ceux qui ne sont point du premier acte se reti-
rent. Une sonnerie de trompettes la porte du toril
s'ouvre, et le premier taureau, Romilo, bondit dans
la piste. C'est une bête superbe, noire de robe, pro-
venant de la ganaderia de Miura (Andalousie). Les
toreros font voltiger autour de lui leurs capes écla-
tantes et, après quelques passades au petit galop,
l'attirentau milieude l'enceinte.Le picador, en selle,
la pique en main, l'attend là. Mais le taureau n'a pas
plutôt aperçu le malheureux cheval qui, un œil
bandé, tremblant de peur le sent venir, que brus-
quement il se dérobe. D'une allure paisible, il vaa
jusqu'à la barrière du couloir qui sépare les gradins
de l'arène. Il la franchit d'un bond un autre bond et
d'un élan formidable, passantpar-dessus la clôture
qui borde le promenoir,le voilà au milieu du public
pressé en cet endroit. Une immenseclameurs'élève
c'est un tumulte et une confusion indescriptibles.
Toute la salle est debout. Dans le promenoir, les
spectateurs terrifiés s'enfuient de toutes parts au
milieu des cris de terreur, dans une confusion
inexnrimable.On se bouscule, on se renverse, des
femmes s'évanouissent, les barrières s'effondrent,
tandis que la tète basse, les cornes en arrêt, le tau-
reau parcourt l'étroit espace. Affolée une dame est
sur le point d'être atteinte le mufle de la bête fu-
rieuse la touche déjà, quand un spectateur coura-
geux frappant l'animal de sa canne, réussit à dé-
tourner son élan. Dispersant tout sur son passage,
le taureau rencontre enfin une des portes de sortie
et s'élance hors de l'enceinte.Tout cela n'a duré que
quelques secondes à peine les toréadors qui esca-
ladent en hâte les barrières n'ont pas eu le temps de
se mettre à sa poursuite qu'il est déjà en pleins
champs.Le maréchaldes logis Cognet, du service
d'ordre, essaye vainement de l'arrêter. II est ren-
versé, a sa baïonnettefaussée et sa manchedéchi-
rée d'un coup de corne. Les autres gendarmes, sur
l'ordre du sous-préfet de Pontoise, M. Marty, réus-
sissentpourtant à atteindre l'animal et déchargent
sur lui leurs revolvers. Blessé, l'animal se retourne
et fonce sur eux quand le gendarmeBory, de Mai-
sons-Laffitte, est enfin assez heureux pour l'abattre.

Aux arènes pourtant le tumulte continuait. Un
grand nombrede spectateurs ont été plus ou moins
contusionnés. Plusieurs, assez sérieusement at-
teints sont transportés à l'infirmeriedes picadors où
le docteur Guy, de Deuil, leur donne les premiers
soins.-Voici le nom des blessés

M. Lechauguette, marchand de bestiaux, à Boissy
(Seine-et-Oise), la plus grièvement atteint, épaule dé-
mise, plusieurs côtes enfoncées.

Mme Bardou, à Boulogne-sur-Seine, fracture du
péroné.

Mme Phulpin, 5, rue Martel, violentes contusions.
M. Edouard Negri, 50, rue Damrémont,fracture du

bras.
Mme Parmentier, 45, quai Valmy,luxation du genou.Mlle Clavequin, rue des Maraîchers, contusions.
Les blessés ont pu quelque -temps après être

transportés en voiture à leur domicile à Paris.
Aucune de ces blessures n'est imputable directe-

ment à l'animal. C'est dans le tumulte provoqué par
la panique que les victimes ont été maltraitées par
la foule affolée.

Le commandantde gendarmerieBresson, de Ver-
sailles, chargé du service d'ordre, avait fait suspen-
dre la représentation en attendant les ordres du
sous-préfet.Une grande partie des spectateurs, mé-
contente de l'interruption, manifeste assez violem-
ment et réclame à grands cris la continuationde la
course. Tandis que les organisateurs font promener
dans l'arène une grande pancarte où l'on peut lire
qu' « en l'absence d'accidentsgraves le spectacleva
continuer n, tandis que des ouvriers se hâtent de
relever et de consolider les clôtures qui ont cédé
sous la poussée, on commente assez vivement l'ac-
cident dans le public. La responsabilité de la direc-
tion semble gravement engagée. Les gens qui ont
assisté ailleursà des courses de taureaux sont una-
nimes à blâmer la construction du promenoir.Tan-
dis qu'en Espagne les places les plus proches de la
piste sont communémentélevéesde trois mètres au-
dessus du niveau du sol, ce qui rendpresque impos-
sible l'intrusion du taureau sur les gradins, ici le
promenoira été établi à la hauteur de l'arène, séparé
seulement du couloir du toril par une simple bar-
rière, de hauteur assez médiocre, pour ne pas gêner
la vue. Les suites de l'accidenteussent pu être ter-
ribles si l'animal n'eût presque immédiatementren-
contré une porte de sortie donnant heureusement
sur la campagne. De l'autre côté du cirque il se se-
rait échappé au milieu de la masse des gens des
alentours attirés là par la nouveautédu spectacle, et
la panique eût été formidable dans cette foule, pres-
que aussi compacte que celle quigarnissaitl'intérieur
du cirque.

Après des discussionsassez vives entre les entre-
preneurs et les autorités, M. Marty, d'accord avec le
maire de Deuil, a pris immédiatement un arrêté in-
terdisant les courses jusqu'àce qu'on ait pris les me-
sures nécessairespour la sécurité du public. Comme
il est nécessairepour arriver à ce résultat de modi-
fier sensiblementla constructiondéfectueuse et par
trop primitive de l'enceinte, il était impossiblede ne
pas remettre le spectacle à un autre jour. Cependant
ni les toréadors, ni une grandepartie du public n'ont
paru comprendrecette nécessité. Au risque de voir
les mêmes accidents se reproduire, le chef des to-
reros tenait absolumentà continuer la séance. Un
certain nombre do spectateurs descendus dans
l'arène se joignait à eux pour protester contre les
mesures décidées. Il a fallu que le commandantde
gendarmeriefit occuper militairement la piste. Au
premier commandement,les gendarmes, avec l'agi-

surprenante solidité. Son émotion discrète et sa
délicate sobriété gardenttout leur prix après
trois quarts de siècle. L'orchestre et l'harmonie
y sont d'une simplicitéoù l'on peut bien trouver
de l'excès; et Berlioz, en sa fougueuse jeunesse,
reprochait non sans aigreur au « bon Boïeldieu»la médiocrité de ses ressources matérielles.
Pourtantcette musique candide, fragile et sans
apprêt n'est jamais de mauvaise musique; elle
a des faiblesses, mais non point des laideurs, ni
des grossièretés. Et l'on y trouve, avec maintes
charmantesscènes, une scène qui a beaucoup
plus que du charme celle de la vente, d'une
structuresi claire et si animée à la fois, d'une
expression si diverse et si juste, dont Rossini
disait avec admiration, lorsqu'il l'entendit pour
la première fois « Moi-même, je n'aurais pasfait cela. Nous autres, Italiens, nous n'aurions
mis partout que des félicita!» Si par aventure
l'opinionde Rossini vous était suspecte, j'en au-rai une autre que vous ne récuserez point celle
deWeberqui,passantàParispouralleràLondres
diriger les représentations û'Obéron, entendit la
Dame et y prit un plaisirextrême. « J'ai vu authéâtreFeydeau la Dame Blanche, où je me suis
amusé au dernierpoint. Voilà du charme, voilà
de la gaieté. Depuis Figaro, on n'a pas écrit
d'opéras comiques comme celui-là. Procurez-
vous-le vite, et mettez-le aussitôt à la scène.
C'est un vrai gain pour notre répertoire ly-
rique. »

Je sais qu'àconteraveecetteingénuitémes sen-
sations d'hiersur la Dame blanche je risque de ne
satisfaire personne.Les uns, les fervents du «ré-
pertoire», seront d'avis qu'il était vraimentsu-
perflu de découvrirBoïeldieuet qu'on se passait
fortbien de moi lesautres, ceux pour qui Tris-
tan commenceà devenir trop simple, n'auront
point assez de mépris pour mes goûts surannés
et mon esthétique à la mode d'antan. Mais j'au-
rai, je l'espère, le courage de porter ce double
ridicule.»

lité de toréadors de profession,franchissent en sau-
tant les barrières et poussent dehors tous les mani-
festants qui se retirent en protestant.

Sur les instantes prières des organisateurs qui
désirent téléphonerdirectement au ministère de l'in-
térieur, on consent à retarder de quelques minutes
l'évacuationdes gradins, en attendant la réponse.La
décision du ministre fut défavorable,comme on de-
vait s'y attendre. Aussitôtun écriteau promenépar
les hommes de service fait savoir que la corrida
est remise à dimanche prochain et, aux termes
d'une lettre adressée au préfet de Seine-et-Oise
par les organisateurs de la course, les billets reste-
ront valables. Le public, docile, se retire sans pro-
tester trop vivement et, en un instant, les arènes
sont vides. Au dehors, quelquesaltercations insigni-
fiantes ont bien eu lieu entre partisans et adver-
saires des courses, mais, somme toute, tout s'est
passé assez tranquillement. Le public parisien,
évidemment, n'est pas encore mûr pour ce genre
de sport; du moins n'y porte-t-il pas la passion qu'y
mettentnos Méridionaux, déjà convenablementen-
traînés.

Il n'y a pas de petit profit, paraît-il. Les taureaux
qui devaient être immolés hier étaient déjà vendus
par avanceà des bouchersparisiens.L'acquéreurdu
seul qui ait paru a aussitôtfait enlever son cadavre.
Demain, les aficionados pourront, s'ils le désirent,
manger des biftecks de Romito. Ce sera, du moins,
une consolation. si toutefoisils sont cuits à point.

La grève du Creusot
(De notre envoyé spécial)

Le Creusot, 8 octobre.
La sentence arbitrale a été accueillie avec unejoie exubérantepar les grévistes qui, tous, sont en-chantés de reprendre le travail, et la « manifesta-

tion de la victoire » a pris les proportionsd'une fête
populaire.

À trois heures, tous les ouvriers, groupés derrière
leurs clairons, leurs tambours, leurs drapeaux, sont
arrivés à la place du Guide, pour assister au mee-ting. Ils avaient amené leurs femmes, leurs enfants
revêtus de leurs plus beaux atours. Les curieux
aussi étaient accourus nombreux, et cette foule
riait, chantait, sous le clair soleil qui a fait sa réap-
parition ce matin, comme pour prendre part à la.
fête.

p p p

Les orateurs arrivent bientôt. Une immense ac-clamation les salue. Des enfants, des jeunes filles
leur offrent des fleurs, des femmes les embrassent,
des hommes leur serrent la main. M. Charleux,
président du comité de la grève, lit la sentence et,
au milieu des applaudissements, la qualifie de
« sentencede justice et de paix ».

Elle est telle que nous l'attendions, dit-il, du gouver-
nement de défense républicaine. Maintenant il ne nous
reste plus qu'à rentrer à l'usine. Nous attendrons que
le patron nous y convie. Espérons que ce sera bientôt.
En attendant, ne vous livrez pas à des manifestations
intempestives et montrez que vous êtes dignes de l'in-
térêt que vous avez soulevé.

Un autre ouvrier, M. Lacour, célèbre la victoire
et fait acclamerles noms de MM. René Viviani, qui
n'est pas revenu au Creusot, et Maxence Roldes. Il
les remercie d'avoirprêté l'appui de leur talent à la
populationouvrière du Creusot. Après lui, MM. Bé-
nézech, Pastre, Groussier, députés, prennent la pa-
role et font un petit cours de socialisme. M. Pastre
déclare que « les Creusotinssont favorisés aujour-
d'hui par les rayons d'un soleil pâle, mais qu'ils se-
ront bientôt réchaufféspar le rouge soleil de la so-
ciale ». Ce langage plaît iaux assistantsqui crient à
pleins poumons « Vive la sociale » Et, après les
discours de MM. Roldes, Desbrosses, Laporte, le
meeting se termine par ce cri mille fois répété.

Selon l'habitude, les grévistes se forment alors en
cortège et le défilé commence à travers les rues de
la ville. Les ouvriers ont, avec eux, toute. leur fa-
mille les enfants trop jeunes pour marcher sont
poussés dans de petites voitures. Les jeunes filles et
les jeunes gens, parés de l'églantine rouge, d'échar-
pes, de cocardes rouges, portent des drapeaux.Tous
ces gens sont vêtus convenablement,les femmes
ont même des toilettes soignées et des bijoux. Ils
ont tous l'air bien portants, heureux. Les femmes
se donnent le bras et, marchant d'un pas cadencé,
chantent: « Aux armes aux armes! Soyons tous
républicains » Plus loin, un groupe de garçons à la
mme réjouie clame « Unis par la misère. » En-
fin, le gros de la troupe scande les couplets du
Drapeau rouge, tandis que des petites filles enton-
nent le Curé de Saint-Henri.Tous les habitants du
Creusotsont dehors pour voir la manifestation et sefélicitent de la fin du conflit.

Après avoir déambulé pendant une demi-heure,
le cortège s'arrête sur la place de la Molette, où serépète la cérémonie que nous avons décrite l'autre
jour. Mais cette fois la place est entourée d'un qua-druple rang de manifestants. Après avoir fait enten-
dre leurs diverses sonneries, les claironsannoncent
la dislocation. Les rangs alors se rompent et dix
mille personnes se mettent à danser la Carmagnole
autour des drapeaux. Ensuite, chacun rentre chez
soi et, à huit heures du soir, il n'y a plus personne
dans les rues de la ville.

Le comité de la grève a fait afficher hier au Creu-
sot la proclamationsuivante

Aux travailleurs du Creusot,
Le 20 septembre dernier, mus par une commune vo-

lonté de faire respecter le contrat du 2 juin, résolus
également à ne laisser porter aucuneatteinte à nos li-
bertés politiques, de conscience et syndicales, nous
proclamionsla grève.

Ci-dessous nos revendications telles que nous les
avions formulées dans la lettre à M. Schneider le 26
septembre, et, en regard, la décision arbitrale.

Suit la sentence arbitrale.
Telle est la sentence sentence de justice et de paix

que nous attendions dé l'arbitrage gouvernemental.
Elle nous donne satisfaction sur tous les points.

Conformément à la parole donnée par nous, nous
sommes donc prêts reprendre le travail. Cette vic-
toire, peut-être sans précédent dans l'histoire du pro-
létariat français, victoire due à votre énergie, à la soli-
darité de tous les travailleurs, au dévouementinfati-
gable de nos amis les socialistes, sera par tous les
travailleurs saluée avec enthousiasme. Par elle nous
aurons assuré le respect de nos droits, de nos liber-
tés, travaillé sans défaillance au triomphe de la Répu-
blique sociale!

A l'usine on attend des ordres de M. Schneider
pour savoir quel jour le travail reprendra.

La Haute Cour
On nous écrit de Lille

Sur commissionrogatoire de M. Bérenger, prési-
dent de la commissiond'instruction, M. Delalé, juge
d'instruction,vient d'être chargé d'ouvrir une en-
quête sur un diner politique qui eut lieu à Lille dans
les premiers jours du mois d'août. C'était le 8 de cemois- c'est-à-dire le lendemain de la première réu-
nion du conseil de guerre de Rennes. M. Godefroy,
de la Jeunesse royaliste de Paris, arriva à Lillepar
l'express de onze heures quarante, et fut reçu par
les membres des ligues royaliste, antisémite, etc.
Le restaurantDuneufgardin,dans le quartier Saint-
Michel, aurait été désigné comme lieu de rendez-
vous aux royalistes militants. M. Godefroy leur au-
rait dit, afnrme-t-on, que le duc d'Orléans était
décidé à rentrer en France, que des généraux et des
officiers avaient promis leur concourspour un coup
d'Etat et qu'on comptait sur les comités de pro-
vince pour suivre 1 action engagée à Paris. M. Go-
defroy remit aux royalistes lillois cent mille por-
traits du duc d'Orléansqui, pendantplusieurs nuits,
furent collés sur presque toutes les façades de la
ville.

J'ai eu d'autantplus de contentement à trou-
ver la Dame blanche aimable malgré son grand
âge que je m'étais, peu auparavant,ennuyé de
façon sinistre à Si j'étais i. Cela n'est plus de
la musique du tout. Cela irai a jamais été. Et je
ne puis, de quelque bienveillance que je me
sente d'ailleurs sollicité vers les personnes qui
s'efforcentde mettre l'art à la portée du peuple,
approuver qu'on persiste à lui faire entendre
des partitions de cette sorte. Certes, il est im-
possible d'attirer la masse du public actuel en
lui proposant d'entendre des œuvres modernes,
complexes et raffinées,à l'intelligencedesquelles
il ne peut arriver que par une lente éducation
de la sensibilité, en s'élevant de degré en de-
gré par des progrès indéfiniment répétés. Mais
si l'éducation musicale du peuple a chance
d'être jamais faite, c'est lorsque les directeurs
de théâtres auront pris la ferme résolution de
bannir tout jamaisde leurs alliches les Martha,
les Postillon de Longjumeau, les Mignon, les Si
fêtais roi. La crainte d'Adam, d'Halévy, de Flo-
tow et de Thomas est en pareille matière le
commencement de la sagesse. La dernière li-
mite où l'on puisse avec précaution s'aventurer
sur la pente descendante de l'opéra comique,
c'est Auber au delà, il n'est plus qu'horreur et
qu'abomination. Qu'on ne dise pas qu'il est im-
possiblede renoncer à cette partie du répertoire,
que le public la réclame et l'exige. Cela n'est
pas exact. Ce que le public exige, pour le pré-
sent, c'est une musique claire et dont la com-
préhension ne soit pas pour lui un pénible la-
beur en quoi il est vraiment difficile de
lui donner tort. Mais cette musique claire
et facile à comprendre, il est inconcevable
qu'on s'obstine à la prendre dans la période la
plus détestable qu'ait jamais traversée l'art na-
tional, alors qu'il serait si aisé de trouver, danss
le nombre des anciens opéras comiques, quan-
tités de jolies partitions. Pensez-vous vraiment
que les Mousquetairesde la reine, que Y Eclair,

M. Delalé a Interrogé Mer M. Duneufgardin,le
restaurateur, M. Robin, cocher de M. Georges De-
lebart, industriel, dans la voiture de qui M. Gode-
froy fit ses visites Lille, et M. Caron, directeur de
l'école laïque catholique de la rue du Long-Pot,
membre de la « Jeune Garde » de Fives. Le juge
continuera lundi ses interrogatoires.

FAITS DIVERS
L.A. THMPÉRATTJR2

Bureau central météorologique
Lundi 9 octobre. L'aire de fortes pressions se pro-

page sur le centre du continent (Berlin, 774 mm.), tan-
dis qu'une bourrasque du sud-ouest se dirige vers le
nord de la Scandinavie (Bodœ, 750 mm.).

Le vent est faible de l'est avec mer belle sur noscôtes.
Des pluies sont tombées dans l'extrême nord et sud

de l'Europe. En France, on signale seulement 1 mm.d'eau au puy de Dôme.
La température s'abaisse, excepté sur les pays du

nord.
Ce matin, le thermomètre marquait 3° à Kuopio,
1° à Clermont, + 2° à Paris, 25» a Alger.

On notait 8° à l'Aigoual,6» au puy de Dôme, 20 aupic du Midi.
En France, le temps va rester beau et froid par ré-

gime d'est.
A Paris, hier et ce matin, beau.
Moyenne d'hier, 8 octobre 8°5, inférieure de 3»4

à la normale.
Depuis hier midi, température max., 15°4 min. de

ce matin, 41.
A la tour Eiffel, maximum: 12" minimum 4°1.
Baromètre à 7 heures du matin, 770 mm. 8; descend

très lentement à midi.

Situationparticulièreaux ports
La mer est généralementbelle; elle est un peu agitée

à Nice et aux îles Sanguinaires.

A PROPOS D'UNE STATUE.-La petite ville de Lesne-
ven doit inaugurer le 29 octobre une statue au géné-
ral Le Flô, et déjà ce monument a fait beaucoup
parler de lui. On a raconté comment le maire de
Lesneven, M. Quirin, recevant l'œuvre du sculpteur
Godebski voilà trois semaines, avait été fâcheuse-
ment impressionné par la patine du bronze, qu'à
grand'peine, après de longs efforts, avait pu obte-
nir l'auteur. S'imaginant que lu bronze était mal
nettoyé, le maire de Lesnevenrequitdeux ouvriers
qui, quatre jours durant, frottèrent la statue à l'é-
meri, la rendirentaussi luisante qu'il leur fut pos-
sible, tout comme s'il s'était agi des cuivres de leur
cuisine. Enfin ils rognèrent un des bas-reliefs,
sous le prétexte que les pans de l'habit de quelques
personnages dépassaient le cadre en zinc dont ils
voulaient entourer ce bas-relief.

M. Godebski, qui fut l'ami personnel de Le Flô à
Saint-Pétersbourg,où il séjournade longuesannées,
a représenté le général en grand costume, la main
droite étendue. La statue est en beau bronze à cire
perdue et repose sur un socle en granit bleuté de
Kersanon, avec quatre bas-reliefs en marbre. Les
ouvriers de Lesneven ne l'ont pointaussi détériorée
qu'on l'avait dit, s'il faut en croire ce qu'en dit M.
Godebski lui-même..

Il suffira, disait hier le sculpteur, de déboulonner
la statue et de la transporterdans un atelier voisin où
quelques frottis d'ammoniaque ne tarderontpas à lui
rendre sa patine première. Deux ouvriers que j'ai fait
venir de Paris exécuteront ce petit travail de restaura-
tion. La dépense ne dépasserapas 500 francs et le maire
la prend à sa charge. Tout est bien qui finit bien.

Mais les bas-reliefsen marbre ?7
Ah 1 oui, les redingotes coupées. Eh bien, elles

deviendront des jaquettes. Je réduirai les valeurs géné-
rales. Que voulez-vous? les flgaros n'ont pos été toa-
çnées, c'est l'important.On avait tant dit dans les jour-
naux que le mal était irréparable, on avait tant crié
à l'iconoclastie et au vandalisme que j'ai éprouvé
comme un mouvement de joie en retrouvantma statue
à peu près intacte.

C'est M.de Laboulayequi présidera, le 29 octobre,
la cérémonie d'inauguration.

TOMBÉ DANS UNE CUtfE. On annonce d'Auxerre
que M. Cerneau, ancien chef d'institution, officier
d'état-major de territoriale, officier d'académie, pré-
sident de la Soctété de tir la Française, président
de l'Union vélocipédique de l'Yonne, est tombé acci-
dentellement samedi soir dans une cuve à vendange
vide. Relevé sans connaissance,il est mort hier ma-tin sans avoirpu prononcerune parole.

UN GRAVE ACCIDENT s'est produit jeudi, nous télégra-
phie notre correspondant de Montauban, dans unhangar appartenant à M. Cambe, vice-présidentdu
conseil général de Tarn-et-Garonno,ancien député.

Huit ouvriers travaillaient sur une charpente lors-
que la poutre de soutien se brisa. Ils tombèrent sur
le sol dune hauteur de six mètres. L'un se blessa
mortellement et mourut peu de temps après.Un au-
tre eut la cuisse entièrementfcroyée. Les six autres
reçurent des contusions sans gravité.

DES COURSES DE TAUREAUX avec mise à mort ont eu
lieu hier à Béziers et à Calais.

INFORMATIONS DIVERSES
Plusieurs cérémonies patriotiques ont eu lieu

hier.
A Bagneux, la municipalité avait organisé une ma-

nifestation en mémoire des combattants de 1870. Le
cortège, comprenant de nombreuses sociétés, est parti
de la mairie pour se rendre au monument du comman-
dant Dampierre.Le maire de Bagneux a pris la pa-
role, puis M. Gervais, député, a rendu hommage à la
mémoire des morts de 1870: Ces intrépides citoyens
qui, au milieu des désastres, n'ont voulu désespérer
ni de la France ni de la République ».

A Calais, le commandant Juhel, délégué par le géné-
ral Lambert, a remis à la cent quatre-vingt-onzième
section de la société des Vétérans de l'armée de terre
et de mer le drapeau qui lui était destiné. Après la cé-
rémonie, qui eut lieu sur la place d'Armes devant tou-
tes les sociétés assemblées,a eu lieu, à l'église Notre-
Dame de Calais, un service solennel en musique à la
mémoire des soldats morts pour la patrie, suivie de la
bénédiction du drapeau. Une allocution vibrante de
patriotisme a été prononcée par l'abbé Seillier. Un
banquetde deux cents couverts a terminé cette céré-
monie.

L'école municipaleTurgot a célébré hier le soixan-
tième anniversaire de sa fondation. A cette occasion,
de grandes fêtes ont eu lieu, organisées par l'Associa-
tion amicaledes anciens élèves de l'établissement.

que Martha, que Jaguarita l'Indienne exercent
sur l'imagination des foules un prestige invin-
cible ? Pensez-vousque ces foules ne mettraient
pas tout autant d'empressement à venir enten-
dre des ouvrages de Monsigny, de Grétry^de
Dalayrac ou de Méhul, où presque toujours la
musiqueest d'une qualité charmante en même
temps que d'une limpidité parfaite, où le livret
est d'ordinaire beaucoup plus gai, beaucoup
plus comique et plus divertissant que dans
les inventions à la fois fades et saugre-
nues de Scribe ? Que l'on essaye donc une
fois de faire de l'art pour le peuple, avec
une musique qui ne soit pas purement exé-
crable je gage que l'on fera une bonne affaire.
Il n'est aucune raison pour que le peuple ne s'a-
muse pas à la Fausse Magie ou bien au Tableau
parlant tout autant qu'à Martha et au Postillon
de Longjumeau.

C'est pourquoi je vois avec regret les deux
théâtres de l'Opéra-Comique et de la Renais-
sance nous promettre pour la prochaine saison
la reprise de diverses œuvres empruntées au
pseudo-répertoire du milieu de ce siècle, alors
que ces œuvres-là devraient être impitoyable-
ment condamnéesà l'oubli. Il y avait pourtant
mieux à faire, et il ne me semble pas que ce fût
une idée malaisée à concevoir, ni même à réali-
ser, que celle de constituer, pour cette année
d'expositionle répertoire véritable de la musi-
qne dramatique française. 11 est trop évident
que, pour une telle tentative, on ne peut comp-
ter sur l'Opéra. Les traditions de luxe et de
magnificencequi règnent à l'Académienationale
de musique lui interdisent de multiplier outre
mesure les premières représentations en outre
les dimensions énormes de la salle convien-
draient fort mal à la plupart des œuvres
anciennes, destinées à des scènes moins vastes.
Il faudrait, pour les transporter à l'Opéra, leur
faire subir des altérationsgraves, les augmenter
et les alourdir. Nous avons vu des exemplesde

A neuf heures du matin, une plaque commëmorative
a été posée sur l'un des murs de l'école. La cérémonie
était présidée par M. Lucipia, président du Conseil
municipalde Paris, assisté de M. Gréard, vice-recteur
de l'université de Paris, représentant le ministre de
l'instruction publique de M. Bédorez, directeur de l'en-
seignementprimaire de la Seine, représentant le préfet
de la Seine. Des discours ont été. prononcéspar M. Boi-
tel, directeur de l'école par M. Chédeville, président
de l'Association des anciens élèves par M. Popet,pro-fesseur, qui a retracé l'histoire de l'école Turgot; parMM. Gréard et Lucipia. Les palmes d'officier de l'in-
struction publique ont été remises à M. Chédeville,
président de l'association, et les palmes d'officier d'a-
cadémie à MM. Brignon et Verney, membres du bu-
reau de l'association.

Dans l'après-midi, au Trocadéro, l'Associationdes
anciensélèves offrait à ses amis une grande matinée
littéraire et musicale sous la présidence de M. Bayet,
représentant le ministre de l'instruction publique.
Les palmes d'officier de l'instruction publique ont été
remises à M. Popet, professeuragrégé à l'école Turgot,
et les palmes d'officier d'académie à MM. Charles Ja-
nin, Emile Birmann et Chiron, professeurs.

« Le Vice rend un hommage forcé à la Vertu »,écrit Fénelon. C'est ainsi que se trouve sans cesse
rehaussé le prestige de l'anisette Marie Brizard et Ro-
ger par les diverses concurrences qui, depuis sa créa-
tion, s'agitent vainement autour d'elle.

Le ministre des colonies, après avis du conseil su-
périeur de santé des colonies, vient d'adresser une
circulaire dans toutes nos possessions d'outre-mer,
afin d'appeler l'attention des services intéressés sur
l'efficacité des eaux minérales de Pougues (toniques-di-
gestives) et de l'eau minérale de Carabana (purgative-
antiseptique).

LIBRAIRIE
HISTOIREDUCHATEAUDE VERSAILLES
Versailleset ses Trianons sont de plus en plus à

la mode. Leur noble histoire vient d être écrite par
M. Pierre de Nolhac, l'éminent conservateur du mu-
sée de Versailles, d'après les documents inédits.
L'Histoire du chdteau de Versailles formera un ou-
vrage de luxe et d'art, divisé en 16 livraisons dont
la l'° paraîtra le 15 octobre. Ce livre sera illustré
par les artistes contemporains de Louis XIV e* de
Louis XV; les gravures, estampes et dessins de l'é-
poque seront reproduits par les nouveaux procédés
J. Gaultier, dont la Société d'édition artistique a la
propriété.

Nous avons eu l'occasion de recommander à nos lec-
teurs le Dictionnaire de l'administration des lycées, col-
lèges communaux, écoles normales primaires, ecoles pri-
maires supérieures et professionnelles. des deux sexes, par
M. Léon Cantemerle, officier de l'instruction publique,
économe du lycée de Lille. Les nombreuses lois, circu-
laires et instructions, qui ont été publiées depuis 1887,
ont obligé l'auteur à faire paraître un supplément.Cet
important ouvrage, admirablement conçu et divisé,
donne tous les renseignements administratifs néces-
saires soit aux fonctionnairesde l'instruction publique,
soit aux fonctionnaires en général et aux particuliers.
Une table analytique des matières, d'une parfaite net-
teté, supprime toute perte de temps. L'œuvre si. utile
de M. Cantemerle a été accueillie avec faveur par l'ad-
ministration supérieure et honorée d'une souscription
ministérielle.

Prix du dictionnaire 2 vol., 30 fr..Prix du supplé-
ment 1 vol., 18 fr. L'ouvrage complet 38 fr. Chez 1 au-
teur, au lycée de Lille.

AVIS ET COMMUNICATIONS

OCCASIQNÎ3DU JOUR
On les trouve chez le tailleur parisien Crémieux,

97, rue Richelieu, et rien n'est plus avantageux que
son complet sur mesure à 60 fr., et son pardessus
sur mesureà 55. C'est tout simplementmerveilleux.

L'Institut W. Scbimmelpfeng a 24 maisons en
Europe avec plus de 700 employés. Bureaux princi-
paux à Paris, 20, bd Montmartre, Amsterdam, Berlin,
Bruxelles, Budapest, Londres, Vienne, Zurich; en
Amériqueet en Australie représenté par the Drad-
slrcel Company. (Renseignementscommerciauxex-
clusivement.)Rapport annuel et tarif sur demande.

A l'occasion de l'ouverture de la saison d'hiver,
nous ne saurions trop recommanderune visite aux
étalages des MagasinsRoquencourtet Desprin, tail-
leurs. Lundi 9 octobre Exposition, 25, bd Malesher-
bes, 15b, bd Saint-Denis, des vêtements à «Devants
incassables dont la réputation est universelle. Sur
mesure Complet, 80-100 fr.; Pardessus, 55-90 fr.

Les Signes Electriques
Ces immenses enseignes lumineuses automatiques
(brevetées) que l'on voit place de l'Opéra, aux bou-
levards et ailleurs sur les balcons et les toits sont
construitesparlesSignesElectriques, 18,rueCadet.«

CONSEIL D'HYGIÈNE
Les médecinsrecommandentd'assainir les appar-tements par les « Brûleurs Guasco » qui suppriment

aussi les odeurs de tabac, cuisine, etc. 8 fr. f°. Bi-
formol, 2 fr. 75. Pégat, 16, r. de la Sorbonne. Téléph.
807-30. Dépôt: Pharm. Normale, rue Drouot. Désin-
fection à domicile à la suite de déménagement,de
maladies ou de décès, par les appareils « Guasco »,producteursd'aldéhydeformiquepure.Même maison.

Pendant le repas, EaU GazeuseSchîïlOll

NOTES ET LECTURES
(ÉTRANGER)

Une rébellion

Voici une aventure des plus émouvantes. Elle est,
en outre, tout à fait authentique, et son histoire
vient d'être reconstituée dans tous ses détails par
un écrivain anglais, M. H.-W. Wilson, d'après des
documentspour la plupart inédits.

Au mois de septembre 1797, la frégate anglaise
Hermione, commandée par le capitaine Hugh Pigot,
partit de Saint-Domingue pour une croisière, en
compagnied'unbricknommé Z)(7tg'en<. C'étaitle temps
où la marine anglaise menait contre les marines
française et espagnoleuneguerre consistant surtout
à capturer tous les vaisseaux qui passaient au
large; et YHeiinione, en particulier, était renom-
mée pour le nombre et l'importance de ses vic-
toires navales, [remportées sur d'inoffensifs mar-
chands espagnols victoires plus lucratives en-
core que glorieuses, car il y avait de ces prises
qui rapportaient à chaque homme de l'équipage
jusqu'à vingt ou trente livres. Mais en mêmetemps
qu'elle était en guerre avec l'Espagne et la France,
la marine anglaise l'était alors avec ses marins. Un
vent d'insubordination soufflait de toutes parts à
Plymouth, à Spithead, à Cadix, au Cap, des équi-
pages avaient fait' mine de vouloir se révolter, et
tous les jours on avait à réprimer quelque nouvel
éclat. Les marins se plaignaient d'être mal nourris,
surchargés de travail, mais surtout de ne pas avoir
une assez large part dans le partage du butin. Et
l'équipage de YHermione avait encore le droit de
joindre à ces griefs générauxune causeplus spéciale
de mécontentement.Non seulement, en effet, il était

cette manière d'agir ils ont tous semblépa-
reillement regrettables. Le meilleur moyen de
rajeunir les chefs-d'œuvre, c'est de les exécuter
tels qu'ils furent conçus. Restent donc l'Opéra-
Comique et la Renaissance. Ils auraient pu, soit
en s'unissant, soit même sans se mettre d'ac-
cord, s'il est vrai que rien ne soit plus chimé-
rique qu'uneentente entre deux théâtres rivaux,
faire passer sous nos yeux les opéras fameux
du temps passé. Je ne voudrais pas avoir trop
d'exigences.Mais, en vérité, leur aurait-il été
impossible, à cette époque où l'affluence des
étrangersassurera aux entrepreneursdes salles
toujoursremplies, de donner quelques repré-
sentations d'une de ces pièces de Lulli qui mar-
quent l'origine de la musique dramatique en
France, de cette Médée dont Mme de Sévigné
fait un si vif éloge, ou de cette Armide dont la
gloire persistantene s'effaça qu'avec peine de-
vant la gloire de l'Armidede Gluck? Etait-il im-
possible aussi de remettre à la scène le Jephté
de Montclair, la partitionla plus célèbre de no-
tre école au commencement du dix-huitième
siècle? Je ne le crois pas. Mais en tout cas une
chose était possible, et il est surprenant que
personne n'ait songé à la faire, c'est de rendre
une place dans nos théâtres lyriques au plus
grand des musiciens français de l'ancien ré-
gime, à Rameau; à ce Rameau, si mal et si
peu connu de notre temps, dont on s'imagine
généralement qu'il fut un compositeur d'ai-
mables ariettes, alors qu'il eut un génie véhé-
ment et divers, qui fait parfois songer, par
l'amour de la couleur et le goût du pittoresque
qui s'y manifestent, à celui de Berlioz; alors
que, par l'ampleurde sa déclamationet la force
de son accent, il atteint à des beautés que Gluck
n'a pas surpassées. L'exécution de Castor et
Pollux ou celle de Dardanus auraient permis
d'en juger, et sans doute le succès eût récom-
pensé l'effort. Auprès de ces ancêtres de notre
Opéra, il eût été bon de présenter les ancêtres de

mal nourri et ne parvenaitpas & se fairepayer,mata
le capitaineHugh Pigot paraît bien avoir été une ef-
froyable brute, prenant plaisir à martyriserlesmal.
heureux confiés à ses ordres.

Le 19 septembre, pour ôter à ses hommes le goût
des réclamationsinutiles, Pigot en fit mettre plu-
sieurs aux fers et fouetter deux ou trois. Le 20, trou-
vant qu'ils mettaient trop de temps à replier les
voiles, il déclara que celui qui descendrait le der-
nier des mâts serait fouetté, par manièred'exemple,
et tel fut le tumulte qui en résultaque deuxhom-
mes, dans leur hâte à descendre, perdirentpied et se
tuèrent en tombant. Pigot, après les avoir retournés
du pied, ordonna simplementde les jeter à l'eau. Le
même soir, l'équipagerésolut de se révolter.

Le 21, YHermione et le Diligent firent, toute la
journée, la chasse à un vaisseau marchand espa-
gnol. Le soir, un lieutenant nommé Fanshaw, qui
était de garde, monta sur le pont en compagniedu
second pilote Turner. Pigot et les autres officiers
rentrèrent dans leurs cabines.

Après les cinq coups de cloche du couvre-feu, â
dix heures et demie, la sentinelle qui veillait à la
porte de la cabine du capitaine fut brusquement as-
saillie par une dizaine d'hommes en armes, quf,
après l'avoir à demi assommée,forcèrentla porte et
entrèrent dans la cabine. Pigot, qui dormait, se leva
en sursautet saisit son poignard mais les révoltés
s'élancèrent sur lui avec leurs coutelas et leurs to-
mahawks, le poursuivirent dans le corridor; et le
malheureux, à bout de forces, eut beau s'humilier
jusqu'à demandergrâce, on le porta près de la fe-
nêtre d'une cabine d'où il fut jeté à l'eau.

Cependantla sentinellerevenant de son étourdis-
sement, avait couru sur le pont pour avertir le lieu-
tenant Fanshaw. Celui-ci demandaà Turner de des-
cendre pour voir ce qui se passait. « Descendez
vous-même » répliqua Turner. Un autre homme,&
qui le lieutenantordonnait de faire signe au Dili-
gent. lui répliqua de la même façon. Fanshaw le
jetaà terre d'un coup de poing; l'homme appela au
secours les révoltés s'élancèrent sur le pont et fi-
rent prisonnier le lieutenant, tout en lui promettant
qu'il aurait la vie sauve.

Le Diligent était à portéede vue; mais, l'équipage
étant maître du pont, aucun des officiers ne pouvait
lui faire signe pour l'appeler à l'aide. Et c'est alors
que, dans l'entrepont où étaient les cabines, com-
mença une tuerie vraiment à peine croyable.

Tour à tour le second lieutenant Douglas et l'aspi-
rant Smith, un enfant de quatorze ans, furent tirés
de leur lit, empoignés par les cheveux et jetés à
l'eau. Le lieutenant Fanshaw, à qui l'on avait pro-
mis la vie sauve, se vit, lui aussi, condamné. Il so
jeta aux genoux des révoltés, leur dit qu'il avait
une femme et trois enfants dont il était l'unique
soutien, et leur rappela que, au contraire du capi-
taine, il s'était toujours montré doux et bienveillant.
Pour toute réponseon se jeta sur lui; a demi mort
sous les coups, il sauta dans l'entrepont et essaya
de se cacher. Les révoltés allaient lui faire grâce,
lorsque l'un d'eux s'écria: Comment, Fanshaw,
vous n'êtes pas encore à l'eau ? » Le malheureuxfut
à l'eau dès l'instantsuivant.

Après cette quatrièmeexécution, un officier, nom-
mé Cronin, qui était « républicain », et qui semble
avoir inspiré et dirigé toute l'affaire, lut aux révol-
tés une déclarationqu'il avait préparée, et où il leur
expliquaitla nécessité qu'il y avait pour eux à se
débarrasser de tous les officiers survivants, de fa-
çon à n'avoirpas à craindre, plus tard, les dénon-
ciations. Son avis fut écouté; et, méthodiquement,
froidement, on jeta à l'eau, tour à tour, le commis
aux vivres, le chirurgien, le premier lieutenant, la
lieutenant de marine, le secrétaire du capitaine e^
le maître d'équipage. On les lançait, après les avoir
roués de coups de tomahawk, en criant: « Hughy
est à l'eau, qu'ils aillent le rejoindre! »,)

Quatre autres hommes, le maître-commandant
Southcott, l'aspirant Casey, le maître charpentier
et le maître canonnier,furent ensuite amenés sur le
pont pourêtre exécutés à leur tour. Mais une partie
do l'équipage commençaità se fatiguer de tuer, et
l'on admit avec empressement la propositiond'un
marin qui demandait qu'on votât sur ce qu'on de-
vait faire des quatre prisonniers.« Impossible d'ima-
giner une scène plus tragique. Au premier plan,
étendus sur le pont, les mains et les pieds garrot-
tés, les quatre hommes dont la vie était soumise
au vote; plus loin, en face d'eux, les figures sau-
vages des révoltés, et partout, à l'entour des taches
de sang toutes fraîches. » Le résultat du vote fut fa-
vorable aux quatre officiers. On les enferma dans
une cabine; et l'on se mit ensuite à discuter ce
que l'on devait faire à l'égard du Diligent. On déci«
da, en fin de compte, de lui fausser compagnie;J
et, à la faveur de la nuit, YEermioneprit la direo
tion du port espagnolde la Guayra.

Durant tout le voyage jusqu'à la Guayra, les ré-
voltés paraissent avoir mené une vie des plus agréa»
bles. Vêtus des effets des officiers, ils buvaient,
jouaient, jouissaientde la sensation de n'avoir pas
de maîtres. En arrivant, ils remirent aux Espagnols
tous les papiers du bord et demandèrent à servir
dans la marine espagnole. Quant aux quatre offi-
ciers, ils se rendirent comme prisonniersde guerre;
ce sont leurs récits qui ont permis à M. Wilson de
reconstituer,heure par heure, l'histoirede la terri-
ble nuit du 21 septembre.

Ce sont également les récits de ces quatre témoins
qui ont permis aux Anglais d'empoigneret de met-
tre à mort, successivement, tous les révoltés de la
frégate Hermione. Quatredes hommesde l'équipage
furent pris, dès 1798, sur un vaisseau marchand
français ils furent pendus, avec des chaînes aux
pieds, bien que deux d'entre eux fussent tout à fait
innocents et eussent même pris parti pour les offi-
ciers. D'autres furent capturés aux Etats-Unis, où
ils s'étaient réfugiés, d'autres à Malte, d'autres &
Lisbonne tous furent pendus. Forrester, le meur-
trierdu capitainePigot, reconnu dans une rue de
Portsmouth parun ancien camarade, fut également
pendu sur-le-champ. Seuls les deux chefs de la ré-
volte, Turner et Cronin, paraissent avoir échappé &
toute punition.

Ajoutons que, deux ans après la révolte, l'Her.
mione, devenue frégate espagnole, fut capturéepar
la frégate anglaise Surprise, et que, baptisée du
nom nouveaude Rétribution, elle a continué long-
temps encore à faire la chasse aux vaisseaux mar-
chands au nom de Sa Gracieuse Majesté britan-
nique. Et ajoutons encore, pour ne rien omettre,
que, malgré le vif désir qu'il aurait eu de trouver
des Irlandais parmi les assassins des officiers de
YHermione, M. Wilson a dû reconnaître que tous
portaient des noms foncièrementanglais, à l'excep-
tion d'un seul, nommé Redmond, qui fit tout son
possible pour épargner la vie des officiers, ce qui no
l'empêchapas d'être pendu, lui aussi.

T. DE WYZEWA.
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notre opéra-comique Monsignyavec le Déser-
teur et Rose et Colas, dont l'émotionnaïve et la
grâce touchanteauraientencoreducharme pour.
la plupart des auditeurs; Grétry,avec le Tableau
parlant, les Amants jaloux ou la Caravane,aux-
quels la vogue demeura si longtemps attachée,
qu'un demi-sièclepresque après leur apparition
ils attiraient le public à l'égal des pièces nouvel-
les et Dalayrac et Méhul avec Vlrato, et Boïel«
dieu avec tant de petits opéras-comiques, qui
sans doute ne valent pas la Dame blanche, mais
dont plusieurs sont dignes qu'on les évoque de
leur long sommeil. On irait ainsi jusqu'au Pré
aux clercs, enfin jusqu'à Fra Diavolo. Et l'on en
resterait là il est des misères que point n'est
besoin d'étaler aux yeux de l'univers.

La musique étrangère aussi pourrait nous
être montrée de façon moins incomplète. Jg
sais bien que Gluck tient une place sur les pro-
grammes de nos théâtres, et que nous aurons:
ainsi quelques exemplesdu genre le plus achevé
de la tragédie lyrique. Mais Mozart, sur cet
mêmes programmes, ne figure guère que pour
mémoire; et, si Beethoven, avec Fidelio, est
représenté comme il convient, nous ne verrons,
de l'oeuvre de Weber, que l'unique Obéron; la
FreyschVitz ne reparaîtra pas sur la scène..La
beauté et la poésie de ses mélodies, l'abon-
dance de ses effets dramatiques et pittoresques,
la richesse de son harmonie et de son instru*
mentation; par-dessus tout, la passion, la cha-
leur et la vie dont il est plein lui méritaient
un meilleur sort.

Vous semble-t-ilque l'ensemble de ce projet
fût démesuré et que sa conception ou son exé-
cution dût excéder les forces de nos directeurs
de théâtre. Il vous paraîtra, sans doute comme
à moi, bien modeste. Et pourtant c'est une chi-
mère. Mais nous aurons le Postillon de Long*,
jumeau*

PIERRE Lalo.


